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      Barbara Laine

         

      Fake Boyfriend… Real Rockstar

         

      Un contrat les a liés, mais l’amour les fera rester !

         

      Alors qu’elle essayait de noyer sa solitude et sa tristesse dans l’alcool au fond d’un bar, Opale se jette à corps perdu sur un beau brun dont le regard intense ne l’a pas quittée de la soirée. Coincée au commissariat pour excès de vitesse et conduite en état d’ivresse, elle y découvre que celui sur qui elle a flashé n’est autre que Raphaël, le chanteur des Dark Tongue, le groupe le plus en vue de France ! Morte de honte et surtout très perturbée de l’avoir dragué aussi ouvertement, Opale se retrouve alors bloquée dans un deal qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. Même dans ses pires cauchemars ! Pour sauver les apparences et faire oublier cette mésaventure à la presse, aussi bien pour la réputation du chanteur que d’Opale qui est la fille d’une célèbre directrice de maison de couture, ils vont devoir faire semblant d’être un couple follement amoureux… Mais comment démêler le vrai du faux, lorsque les yeux que Raphaël laisse lascivement posés sur son corps ne cessent de la tourmenter ?

         

      Barbara Laine est une autrice bretonne qui a abandonné un bout de son cœur en Alsace. Elle aime écrire des histoires qui la prennent aux tripes (et qui ne veulent plus sortir de sa tête) en y donnant une touche d’espoir, car rien n’est tout blanc, ni tout noir.
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Avertissement
Même si cette histoire promet une fin heureuse et pleine d’espoir, j’ai eu à cœur de traiter des sujets difficiles auxquels j’ai pu être confrontée ou témoin.
Cette section a donc pour but de vous tenir au courant de ces thèmes avant que vous ne commenciez la lecture, mais si vous souhaitez la poursuivre sans en avoir connaissance pour le moment, je vous invite à tourner cette page.
En feuilletant ce livre, vous découvrirez qu’il aborde la grossophobie et les troubles des conduites alimentaires. Il traite également de harcèlement scolaire et de cyberharcèlement. Ce roman dénonce aussi quelques mentalités homophobes.
Si vous vous retrouvez dans l’une ou l’autre de ces situations, sachez que vous n’êtes pas seuls et que des numéros d’urgence sont à votre disposition.
En voici quelques-uns :
— 09 69 325 900 : numéro d’écoute par des spécialistes des troubles des conduites alimentaires ;
— 0800 858 858 : numéro d’écoute par des bénévoles de la Croix-Rouge formés au soutien psychologique ;
— 3018 : numéro pour signaler un cyberharcèlement ;
— 3020 : numéro pour signaler un harcèlement ;
— 01 48 06 42 41 : numéro d’écoute mis en place par l’association SOS homophobie.
De tout cœur, je vous souhaite une belle lecture, mais surtout : prenez soin de vous.



CHAPITRE 1
Opale
Un beau brun est en train de me fixer depuis tout à l’heure. Il dégage quelque chose d’irrésistible, d’électrique, de magnétique. Il m’intrigue.
Qu’est-ce que je fais ?
Je me tâte à aller le voir ou lui lancer un regard aguicheur, voire un simple sourire. Je n’ai pas suffisamment d’alcool dans le sang pour avoir cette audace, alors je baisse les yeux et me retourne vers le barman pour commander un autre verre. Il me toise d’un air désapprobateur à cause de mon état qui devient déplorable, mais comme j’ai de quoi payer, il m’en sert quand même un et je le bois d’une traite.
Qu’est-ce que je fais maintenant ?
Je suis boudinée dans ma robe ; ce satané vêtement que ma mère m’a offert deux tailles en dessous. Sans doute pour m’inciter à maigrir et à ressembler à ses top-modèles. Je me lève pour soulager mon ventre oppressé dans ce bout de tissu et je manque de me casser la figure avec mes chaussures à talons de dix centimètres – encore un cadeau de ma mère, ou que son assistante a choisi pour elle. Le genre d’escarpins que je ne porte jamais.
Je me stoppe net, prise d’un tournis, et j’observe autour de moi les mouvements alentour. Les gens dansent, picolent, se galochent contre les murs.
Heureusement, il n’y a pas foule ce soir. C’est sans doute la raison pour laquelle je suis rentrée dans ce bar nocturne, sinon je ne m’y serais jamais aventurée. La musique à fond, je peux supporter, mais être à l’étroit avec du monde, c’est une autre histoire, même avec l’alcool que j’ai ingurgité.
Pourquoi je suis ici déjà ?
— Eh, poupée ! On a bu un coup de trop ?
Je me retourne vers un individu indécent installé au comptoir qui a l’air de me reluquer depuis un certain temps : un homme dégarni, proche de la cinquantaine. Ses sourcils touffus soulignent son regard vicieux. Je grimace à la vue des soubresauts de sa bedaine lorsqu’il quitte son tabouret pour s’avancer vers moi. C’est le brouillard dans ma tête ; je n’arrive même pas à reculer d’un pas alors que son visage s’approche du mien.
— Ça te dit d’aller chez moi ? On y sera plus tranquilles…
Les effluves d’alcool qui s’échappent de son haleine m’irritent les narines et son rictus chargé de sous-entendus me répugne à m’en donner la nausée.
— Vas-y tout seul, sale pervers !
Son sourire s’efface. Il ne devait pas s’attendre à ma repartie et aux regards interloqués tournés vers nous que j’ai provoqués. La moue contrariée, il retourne vers le bar en me glissant un « salope ».
Je lève les yeux au ciel et je préfère répondre par l’indifférence. On ne sait jamais ce qui peut se passer. Je pivote vers l’avant de la salle et je manque une nouvelle fois de trébucher, mais je me rééquilibre avec grâce. Enfin, presque.
La musique ambiante tambourine contre mes tympans. J’ai l’impression que ma tête est plongée dans une caisse de résonance. Les gens ont l’air d’apprécier ; pas moi. Peu importe.
J’observe la pseudo-piste de danse que le bar a mise à disposition et qui est pratiquement vide. Deux pauvres gars se trémoussent, seuls, à la manière de paresseux en délire. Un hoquet me saisit, un haut-le-cœur s’ensuit, mais je me redresse quand l’envie de vomir disparaît comme par magie.
Je cherche du regard le beau brun et, quand je pense l’avoir trouvé, je plisse les yeux pour que ma vue arrête de tanguer. Je devine qu’il m’observe encore.
Qu’est-ce que je fais ?
J’avance d’un pas, je recule d’un autre. Finalement, je chemine vers lui en titubant. Je me mords la langue pour activer ma concentration sur chacune de mes enjambées, comme quand ma mère me forçait à jouer les mannequins quand j’étais petite.
Plus je m’approche, plus je remarque que le beau brun n’est pas seul. Il est en compagnie de ses potes qui sont en train de se foutre de moi. L’alcool que j’ai ingurgité me confère une certaine confiance que je n’ai pas en temps normal, alors leurs moqueries ne m’atteignent pas et c’est assez grisant. Je continue mon chemin vers eux, toujours avec la langue qui pendouille.
Quand j’arrive enfin près d’eux, je me plante face à lui tandis qu’il m’observe avec un sourire railleur.
— Qu’est-ce que tu veux ? glousse-t-il.
Aucune idée. L’embrasser à pleine bouche ? Lui sauter dessus ? Le gifler ? Lui tirer la langue ? Lui faire un doigt d’honneur ? Lui piquer son verre ?
Pour seule réponse, je lui tends la main et ses potes l’encouragent en ricanant.
Il me dévisage, alors je l’imite sans dévier mes yeux des siens. Je suis très forte à ce jeu-là. Pourtant, quelque chose me déstabilise. Est-ce son sourire enjôleur ? Ce grain de beauté sous son œil comme une larme éternelle gravée sur sa joue ? Ou bien l’éclat de ses pupilles avec une intensité à la fois si douce et provocante ? C’est ça. Plus je suis happée par son regard, plus j’ai l’impression de l’avoir déjà vu quelque part.
J’en suis troublée, bien que mon bras reste tendu vers lui, indifférent à mes ressentis. Je vais même finir par avoir une crampe tellement il en devient douloureux. C’est alors que le beau brun saisit ma main et je lâche un soupir de soulagement.
Aussitôt, je l’entraîne vers les toilettes en chassant chaque personne qui représente un obstacle à notre passage. Quelques bribes de sa voix me parviennent aux oreilles, mais je ne comprends rien à ses propos à cause de la cacophonie ambiante.
Quand nous arrivons enfin à destination, je prends une cabine au hasard et je nous enferme dedans. Pas le temps pour la demi-mesure. Ce n’est pas le lieu. Alors, je le plaque contre la porte, l’embrasse sauvagement et lui déboutonne sa chemise avec vivacité. C’est comme ça qu’on fait, non ? Je l’ignore, je n’ai jamais été aussi proche d’un homme. Je laisse donc aller mes envies, mes idées reçues à travers les films et les bouquins, et mon audace apparente grâce à l’alcool que je me suis enfilé.
Il me repousse, puis affiche un sourire espiègle face à ma mine contrariée.
— Eh, doucement ! Comment tu t’appelles ?
— En quoi c’est important ? répliqué-je, sèche.
— Question de bon sens.
— Comme si le bon sens régnait dans cet endroit, dis-je en riant jaune.
Il ne répond pas, mais me scrute pendant un moment qui me met mal à l’aise.
Qu’est-ce que je fous avec lui ?
Le silence m’embarrasse autant que la lumière criarde provenant du néon au-dessus de nos têtes qui ne cesse de clignoter. Je m’attarde sur ses cheveux bruns ébouriffés, ses iris sombres piégeant mon regard, ce grain de beauté que j’aimerais effleurer, son nez fin épousant son visage, sa bouche attrayante et son torse musclé que mes mains, attirées comme des aimants, veulent caresser.
Qu’est-ce que je suis en train de faire ?
J’écarquille les yeux avec stupeur. Un éclair de lucidité me traverse l’esprit, ce qui me fait l’effet d’une douche froide : je me suis enfermée avec un inconnu que j’ai volontairement aguiché.
Et s’il veut profiter de moi maintenant ?
Je me sens prise à mon propre piège. Ma tête tourne davantage, l’angoisse pointe le bout de son nez. Nerveuse, je recule d’un pas et ma jambe cogne le rebord des W-C.
Il fronce les sourcils face à ma réaction.
— Tout va bien ?
Je ne lui réponds pas. Mes cordes vocales sont en panne. Je regarde cette robe, ce corps qui me dégoûte depuis que je suis petite et tout se met à défiler dans mon esprit avec violence. La notoriété de ma mère, son absence pesante et sa présence étouffante. Vivre dans son ombre et ne pas vouloir être rattachée à son nom. Ne jamais être à sa hauteur. Avoir une méfiance accrue envers les individus qui se moquaient de moi dès qu’elle avait le dos tourné.
Parce que je suis plus grosse et beaucoup moins belle qu’elle.
L’effervescence de l’alcool n’a pas suffi à noyer cette réalité. J’en ai la nausée, je pourrais presque vomir. Je me retourne vers la cuvette, puis je régurgite tout ce que j’ai dans l’estomac. Le beau brun ne déguerpit pas à cause de mon état pitoyable ou des effluves nauséabonds qui doivent lui parvenir. Bien au contraire. Il rassemble délicatement l’ensemble de mes cheveux pour éviter que je m’en mette partout. Quand les spasmes de mon estomac cessent enfin, je m’essuie la bouche comme je peux avec les deux pauvres feuilles de papier toilette restantes. Je me laisse choir sur le sol, dépitée et honteuse. Je me recroqueville contre le mur et je me mets à pleurer.
— Tu as besoin d’aide ? demande le beau brun, visiblement inquiet.
Je secoue la tête pour répondre par la négative.
Je m’attends à ce qu’il parte, n’ayant pas obtenu ce qu’il espérait et sans doute dégoûté par mon vomi. Au lieu de ça, il s’agenouille près de moi et sort un mouchoir de sa poche. Je le gratifie d’un maigre sourire et le saisis. J’en profite pour m’essuyer les joues couvertes de fond de teint et de traces de mascara dont j’avais oublié la présence sur mon visage, puis je me mouche en faisant un bruit désagréable.
— Tu es sûre que tu n’as besoin de rien ? insiste-t-il.
— Oui, réussis-je à articuler entre deux sanglots. Va… Va rejoindre tes… tes amis. Et oublie-moi, s’il te plaît.
Son regard se promène un long moment sur moi comme si mes mots n’avaient pas pris le temps d’arriver jusqu’à son cortex cérébral. Il essuie alors mes joues encore humides à l’aide de ses pouces et mon cœur bat plus fort face à ce geste qui me semble dénué de toute arrière-pensée.
Il approche ensuite son visage du mien et pose ses lèvres sur mon front. J’écarquille les yeux, peu habituée à ce genre de gentillesse à mon égard (surtout de la part d’un inconnu), et il m’offre ensuite son plus beau sourire.
— Prends soin de toi, me souffle-t-il.
Il se lève, s’éloigne de moi et je contemple sa silhouette bien dessinée. Il me jette un dernier regard bienveillant, puis sort des toilettes. Mon cœur se tord en ressentant encore la pression de ses lèvres contre mon front telle une douce attention réconfortante.
Puis je fonds en larmes de plus belle.



CHAPITRE 2
Raphaël
Je suis chamboulé. Et même tiraillé à l’idée de la quitter. Mais je respecte son choix. Je ne veux pas paraître insistant ni lourd. Alors, je claque la porte de ces toilettes à l’hygiène peu recommandable à ce stade de la soirée, puis je m’en vais rejoindre mes acolytes. Pas difficile de les retrouver, il suffit de chercher une tête rousse et un mec aux cheveux longs en belle compagnie.
Robin et Rémi sont toujours à la même place, dans le coin canapé, l’endroit où on est le plus à l’écart. Trois femmes se sont incrustées et ils ne se font pas prier. Elles passent leurs mains sur leurs torses, leur murmurent des mots doux à l’oreille et mes potes se laissent totalement aller avec ce qu’ils ont ingurgité. On est déjà au stade où les trois boutons du haut de leurs chemises ont sauté et où leurs cheveux sont un foutoir à cause de la multitude de doigts qui les décoiffent.
Je lève les yeux au ciel, blasé. En vrai, j’ignore pourquoi je me trouve là alors que je préférerais mille fois m’enfermer dans notre salle de musique. Sans doute parce que j’adore mes potes et que je veux faire attention à eux par la même occasion. Nous devons éviter le moindre faux pas si nous ne voulons pas attirer les foudres de notre manager. Et ce ne sont pas les derniers à apparaître en couverture de magazine, en compagnie d’une nouvelle nana, avec la tête un brin éméchée.
Je les rejoins quand même, malgré leurs comportements presque indécents en ces lieux, en m’installant non loin de l’accoudoir, là où il me reste une place.
— Alors, c’était un bon coup ? me lance Robin.
Les mines espiègles qu’arborent leurs visages m’arrachent un sourire sans joie. Ils pensent que je me la suis tapée et, pour une fois, je crois que je me serais bien laissé tenter – si elle avait été sobre.
Pour répondre par la négative, je secoue la tête en soupirant. Ils froncent les sourcils, pendant que leurs demoiselles se mettent à ébouriffer leurs cheveux, mais je leur fais signe qu’on en parlera plus tard.
Ce n’est pas le moment.
Et puis, je ne cesse de songer à elle. À son parfum : une touche de lilas et d’ylang-ylang, je crois. À la douceur de ses lèvres, son baiser passionné dépourvu de gêne grâce à l’alcool qu’elle a bu. Une vague de désir vient caresser mon épiderme et terminer son chemin dans le creux de mes reins. Elle avait l’air à la fois perdue et déterminée. Et sa détresse m’a touché.
Puis, je repense à ses pleurs et à l’envie irrésistible de l’étreindre. Un élan qui m’a pris aux tripes comme si son cœur triste cherchait le mien pour l’aider à se consoler.
Elle n’est pas comme les autres personnes qui se trouvent là pour s’amuser. Sa manière d’être, ses vêtements, son look : tout est artificiel, forcé. Ce lieu n’est pas son élément naturel. Ça se voyait.
Alors, pourquoi jouer cette comédie si ce n’est pour se duper elle-même ?
— Tu as l’air songeur.
Je me retourne vers la voix féminine qui m’interpelle. Il s’agit d’une des filles qui papouillaient Rémi.
Elle est habillée d’une robe d’un rouge criard. Enfin, « robe », c’est vite dit. Le tissu ne recouvre qu’une petite partie de son corps. Il suffit qu’elle se baisse pour que je puisse admirer soit sa poitrine, soit sa culotte – si au moins elle en a une. Elle enroule une de ses mèches blondes à l’aide de son index tout en me dévorant des yeux.
Je ne réponds pas et me contente de lui sourire. Elle se mord la lèvre inférieure et je crois que mon expression faciale est mal interprétée. Elle s’approche de moi en dodelinant de la tête et colle son corps presque dénudé contre le mien.
— Tu sais, je peux m’occuper de toi, susurre-t-elle. Maintenant.
Ses mots sont fades à mes oreilles. Je ne ressens rien. Pas même un frisson. Son corps et son odeur ne m’attirent pas. Mes pensées ne cessent de me ramener à ces toilettes, et à cette fille qui prend le monopole de mon esprit et de mes sens depuis que je l’ai repérée, plus tôt dans la soirée.
Je lui souris et la repousse doucement. Elle me regarde d’un air surpris, peu habituée à recevoir un refus certainement.
— Ce n’est pas contre toi, la rassuré-je. Je ne suis pas intéressé, c’est tout.
C’est typiquement la phrase banale dont je me sers pour justifier mes refus.
Elle pince les lèvres, sans doute déçue. Peut-être même vexée. Puis, elle se retourne vers mon ami qui, lui, est bien plus réceptif à ses avances.
L’ennui me guette devant mes colocataires qui prennent leur pied avec ces mamours interminables. Tout ça ne m’intéresse pas et j’en ai marre de cette façade de connivence que je sors chaque fois qu’on passe une soirée quelque part. Parce que ce serait trop louche pour la presse people que notre trio se retrouve amputé de l’un de nous.
Las de cette hypocrisie ambiante, je suis à deux doigts de regagner les toilettes pour retrouver cette fille qui m’intrigue tant qu’elle n’a pas l’air de vouloir quitter mon esprit.
Seulement, un remue-ménage à l’avant du bar attire mon attention.
— Ils sont là !
Je sursaute face à cette voix qui me donne la chair de poule. Mes deux compères m’imitent, malgré eux. Quand je distingue les silhouettes qui nous pointent du doigt, je déglutis.
Ce sont des groupies. Celles-là mêmes qu’on a semées avant d’arriver dans ce bar, ouvert toute la nuit, alors qu’on se promenait tranquillement pour rejoindre une boîte dont Rémi avait entendu parler. On était contents de s’en être débarrassés quand on s’est réfugiés ici. Et, à les revoir près du comptoir, j’en suis sidéré à tel point que je me demande si elles n’ont pas réussi à hacker nos téléphones pour nous géolocaliser. Nous pensions en être dépêtrés, mais c’est râpé.
Au moment où leurs corps se meuvent pour nous rejoindre, on bondit sur nos sièges. Rémi et Robin s’échappent de l’étreinte de leurs demoiselles, le visage couvert de rouge à lèvres, et nous nous précipitons pour trouver une sortie.
Dans l’urgence de la situation, je rentre dans un gars sur la piste de danse. Je lui lance aussitôt un « désolé », craignant que ça nous retarde s’il souhaite m’en coller une, mais il est tellement défoncé que je ne suis même pas sûr qu’il se soit aperçu de ma présence.
On se réfugie au plus vite dans les locaux du personnel dans une pièce attenante au fond de la salle qui nous cache de la vue de nos groupies. J’ouvre une porte à la volée et nous tombons sur un membre du staff en train de se payer du bon temps – avec une cliente sans doute.
— C’est privé ici ! gueule-t-il, visiblement contrarié qu’on abrège ainsi sa partie de jambes en l’air.
Je ne prends même pas la peine de m’excuser. Je me pétrifie à l’entente des voix hystériques de nos admiratrices se rapprocher.
— L’issue de secours ? demandé-je, affolé.
Il peste, mais nous fait signe vers une porte. On s’y précipite après que Robin les enferme à nouveau comme si nous n’étions jamais venus les déranger et on sort dans une impasse près d’un local poubelle.
— On l’a échappé belle ! s’exclame Rémi.
— Ne crie pas victoire trop vite, déclaré-je. Dépêchons-nous de rentrer.
Mes amis acquiescent de la tête, puis nous quittons le cul-de-sac pour nous retrouver sur la rue principale. Nous avançons à peine de deux pas pour prendre le chemin de notre logement que des voix nous interpellent.
— C’est les Dark Tongue ! Là-bas !
Une flopée de paparazzis se met à courir pour nous rattraper tandis que la porte de l’issue de secours s’ouvre avec fracas, la meneuse des groupies en tête.
— Ah ! Ils sont là !
Je déglutis. Rémi et Robin blêmissent.
Comment va-t-on sortir de ce merdier ?



CHAPITRE 3
Opale
Les larmes encore au bord des yeux, je quitte cet endroit abrutissant pour rejoindre ma voiture. J’entends du raffut au loin, mais n’y prête pas attention. Mes larmes me floutent la vue de toute façon. Je sors les clés de ma Fiat et l’ouvre pour m’y insérer. Je plaque mon crâne contre l’appuie-tête et un nouveau sanglot m’envahit.
Je me sens tellement nulle.
Qu’est-ce qui m’a pris de me rendre à cette soirée ? Comment en suis-je arrivée à me retrouver seule avec cet homme ? Pourquoi ne suis-je pas restée sagement chez moi comme je le fais d’habitude ?
À cause de ma mère, de sa fâcheuse manie de vouloir que je rencontre des hommes de sa trempe pour qu’elle réussisse au moins ce côté-là avec moi. Quand elle a sonné à mon appartement dans la soirée, je savais que ce n’était pas pour passer du temps avec moi, comme une mère et sa fille pourraient le faire. Non. Elle est passée en coup de vent, s’est ruée dans ma chambre, en trouvant cette robe et ces chaussures dans mon armoire, que j’avais bien mises de côté pour les oublier, et m’a informée que j’avais rendez-vous à 20 heures. Je suis restée bête, j’étais agacée, mais j’y suis quand même allée.
Ah, ça ! il était charmant avec sa tignasse blonde ramenée en arrière, ses yeux d’un bleu translucide, son costume sans doute hors de prix qui soulignait sa silhouette… Seulement, lorsque je me suis assise à sa table et que nous avons commencé à discuter, il n’y avait que ma mère par-ci et ma mère par-là. Il ne me regardait pas vraiment, il cherchait plutôt en moi les signes de ressemblance que je pouvais avoir avec elle. Il a dû être bien déçu en se rendant à quel point on est différentes. Mes cheveux sont aussi châtains que ceux de ma mère sont blonds, j’ai hérité des taches de rousseur de mon père, de ses yeux marron aussi. La seule chose que je tiens d’elle, c’est son sourire. On me l’a assez répété quand j’étais enfant pour que, parfois, je finisse par le maudire. Et cet homme – dont le prénom m’échappe – me l’a rappelé encore une fois. J’ai eu un violent haut-le-cœur et je me suis enfuie en prétextant que je devais aller me rafraîchir aux toilettes. Pour, finalement, me retrouver dans ce bar. Et dans de nouveaux sanitaires.
Je cherche un Kleenex dans la boîte à gants et me mouche dedans. J’essuie de nouveau mes joues humides et le reste du mascara qui a accompagné mes larmes. Dans mon minisac, je sors mon portable et je découvre cinq appels manqués de ma mère. Mon prétendant du jour n’est pas idiot et a dû comprendre que je l’avais planté, et sans doute qu’il l’a prévenue, vu à quel point il lui voue une grande admiration. Je balance mon smartphone dans l’espace de rangement près de ma boîte de vitesses et je soupire, agacée. Et une nouvelle envie de pleurer me saisit.
Cependant, mes états d’âme n’ont qu’à bien se tenir, car mes portières s’ouvrent d’un coup sec et des hommes s’introduisent dans ma voiture. Je sursaute d’effroi et je dégaine la bombe lacrymo que j’ai toujours sur moi. Dans ma tristesse et ma colère, j’en ai oublié de m’enfermer ! Ce qui est pourtant la base quand on est une femme, seule, la nuit.
Lorsque je m’apprête à appuyer sur la bombe, je constate, effarée, qu’il s’agit du beau brun avec ses potes. Il a un sourire contrit qui me déstabilise quand il referme la portière derrière lui tandis que ses amis me toisent d’un air autant interloqué qu’apeuré face à mon geste suspendu.
— Je…
Aucun son ne sort de ma bouche, je suis pétrifiée. Autant par leur présence que par le visage bariolé de rouge à lèvres du roux et du blondinet.
— S’il te plaît, fonce ! me supplie le beau brun.
— Pardon ? dis-je, déboussolée.
— On t’expliquera plus tard, mais sors-nous de là !
Des éclats de voix arrivent vers nous. Je plisse les yeux, bien que ma vue tangue à moitié, pour comprendre ce qu’il se trame à l’extérieur. Mon visage se décompose quand j’aperçois un troupeau de filles avec des paparazzis qui sèment des flashs sur leur chemin.
— Oh ! merde ! C’est pas vrai ! pensé-je tout haut.
Tout ce que j’évite depuis que je suis née.
Ni une ni deux, je boucle ma ceinture, démarre ma voiture, et enclenche la première. Je ne me pose pas la question si je peux conduire avec ce que je me suis enfilé au bar. L’instinct de survie prime. Le moteur vrombit et les personnes qui s’apprêtaient à prendre possession de ma Fiat en bondissent presque quand je file sur la route à vive allure.
Il est inconcevable que les journalistes puissent faire un lien entre ma mère et moi et constater l’état déplorable dans lequel je me trouve. Et ils le pourraient avec le peu de fois que je suis apparue aux côtés de ma mère en public. J’ai réussi à conserver un certain anonymat face à la presse, et je ne souhaite pas y mettre fin aujourd’hui.
— Bon sang, mais vous êtes qui ? m’écrié-je en comprenant que je n’ai pas affaire à n’importe qui.
— On t’expliquera plus tard, répète son pote blond.
Je les regarde dans le rétroviseur, l’œil incrédule. Ils sont essoufflés et apeurés, mais un soulagement se dégage d’eux, pensant être débarrassés de ces folles.
— Tenez, essuyez-vous avec ça, leur suggère le beau brun.
Intriguée, je l’aperçois tendre des mouchoirs à ses amis pour qu’ils se débarbouillent, le visage parsemé de traces de rouge à lèvres.
J’essaye de clarifier mes pensées, mais leurs visages ne me disent toujours rien. S’ils ont ces personnes à leurs trousses, c’est qu’ils sont forcément reconnus pour quelque chose. C’est peut-être pour cette raison que j’ai eu cette sensation de déjà-vu face à mon inconnu du bar. J’ai dû voir son visage quelque part. Pourtant, en jetant de rapides coups d’œil dans le rétro, je me souviendrais quand même d’un trio si complémentaire.
Soudain, une lumière me happe à tel point qu’elle m’éblouit à travers mon rétro intérieur. Une angoisse s’insinue dans mes veines quand je remarque plusieurs motards à nos trousses.
— Merde ! pesté-je.
Mes trois voyageurs se retournent et lâchent eux aussi un juron. J’appuie sur l’accélérateur pour les semer. Ma voiture grogne de mécontentement à ma place. Je grille un feu rouge au passage et l’adrénaline me submerge. Je jette un œil dans le rétro extérieur et je constate qu’ils sont toujours là, alors j’ai une autre idée.
— Accrochez-vous.
Sans crier gare, je tourne à droite d’un coup sec. Les gars tombent les uns sur les autres tandis que je reprends la manœuvre et j’accélère encore. Je continue ainsi pendant quelque temps pour être sûre de les semer.
— Yes ! hurlé-je en ne voyant plus l’ombre d’un motard sur la route.
— Mortel ! s’exclame le pote blond.
Les tensions au niveau de mes épaules se décrispent. Je ralentis l’allure et m’apprête à demander à mes voyageurs d’un soir ce qu’ils font là et où je dois les déposer. Seulement, je suis interrompue par une sonnerie qui me glace le sang. Celle des flics. Et nos espoirs en pâtissent.
J’en suis tellement décontenancée que j’en reste figée et je mets du temps à freiner pour me garer sur le côté. Une autre forme de stress m’envahit. Celle qu’on me confisque mon permis. Mon moyen de transport. Ma liberté.
— T’inquiète, on gère, déclare son pote roux.
Je grimace, peu convaincue qu’on puisse s’en sortir sans contravention.
Je m’arrête sur le bas-côté et je descends la vitre de ma portière. L’agent me regarde d’un œil mécontent et toise le reste de mes passagers avec le même air. Il a les cheveux grisonnants et ne semble pas commode du tout. Sa moustache rasée de près lui confère une aura encore plus austère. À mon avis, on ne pourra pas l’entourlouper.
— Bonsoir, mademoiselle. Je vais procéder au contrôle de votre véhicule. Je pense que vous saviez que vous dépassiez la vitesse autorisée.
— Oui, monsieur.
— Quatre-vingts kilomètres-heure dans les rues de Paris, vous trouvez ça normal ?
— Non, monsieur, je…
— Vous avez bu ? me coupe-t-il.
— Un peu, comme quand on va à une soirée, mens-je à moitié.
— Papiers du véhicule, s’il vous plaît.
J’ouvre ma boîte à gants et lui tends lesdits documents avec mon permis de conduire, puis il me donne un éthylotest.
— Soufflez dedans, mademoiselle.
Je m’exécute, comme une parfaite citoyenne docile qui ne veut pas plus d’ennuis.
— Vous êtes positive.
Sans surprise, malheureusement.
Il demande au reste des passagers de m’imiter, et le résultat est le même.
— Je suis dans l’obligation de suspendre votre permis. Nous allons faire un test plus approfondi au poste pour déterminer votre taux d’alcool. Et comme personne n’est en état de conduire, je saisis le véhicule également.
— Je… Euh…, bégayé-je face à la situation.
— Écoutez, monsieur l’agent, minaude le pote blond du beau brun. C’est notre faute, elle nous a sauvé la vie, on était poursuivis par une horde de journalistes. On est les Dark Tongue, vous savez ? Alors, il y a peut-être moyen de s’arranger ?
Les Dark quoi ?
Le policier reste un moment silencieux face à sa demande, mon cœur bat la chamade et je prie les dieux pour que son plan fonctionne et que ce ne soit plus qu’une mauvaise histoire.
Mais ça aurait été trop beau pour être vrai.
C’est à ce moment-là que les deux-roues qui nous poursuivaient surgissent de nulle part avec le vrombissement de leurs moteurs en accompagnement. Ils arrivent dans le champ de vision de mon rétro et j’en ai le souffle coupé.
Comment ont-ils fait pour retrouver notre trace ?
— Je m’en fiche de qui vous pouvez bien être, jeune homme, déclare le policier. Je suis là pour faire respecter la loi. Alors, vous allez tous sortir de ce véhicule et nous allons vous conduire au commissariat. C’est clair ?
Nous hochons la tête, dépités. Nous nous exécutons en nous hissant hors de ma voiture. Les paparazzis prennent un malin plaisir à nous mitrailler pendant que les policiers nous font rentrer dans la leur.
Je crois que je ne pourrai plus jamais être incognito après ça.
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